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Les faux-semblants



Septembre 1825, Surgeons’ Hall, Édimbourg, Écosse

Jamais elle n’aurait imaginé qu’une cravate serrait autant la gorge. Quant à son pantalon, il avait tendance à la comprimer là où elle avait le moins envie de l’être. Au moins, nul ne l’avait repérée. Les étudiants qui l’entouraient sur le banc de l’amphithéâtre ne lui avaient pas accordé un regard, trop occupés à échanger des messes basses sur la dissection en cours.

Ses faux favoris faisaient parfaitement illusion…

Cependant, Libby Shaw demeura voûtée, la tête baissée. En voyant le chirurgien dépouiller un os de son muscle, elle fut parcourue d’un frisson d’exaltation.

Ce n’était pas la première fois qu’elle assistait à une dissection en ce lieu prestigieux mais, grimée en homme, elle voyait le monde sous un nouveau jour. Les médecins aux mains expertes, le grattement des crayons sur le papier, la tension palpable des curieux, sans oublier la puanteur de la chair humaine… À la fin de chaque séance, un assistant plaçait le cadavre en chambre froide afin de ralentir la décomposition des tissus et le préserver pour le lendemain.

Si les plus éminents chirurgiens d’Édimbourg se livraient à cette exploration depuis une semaine, Libby y assistait pour la première fois ce jour-là, consacré à son domaine de prédilection : le squelette.

— C’est le péroné, déclara un jeune homme à son voisin.

— Tu crois ? fit ce dernier, hésitant.

Non, songea Libby en pinçant les lèvres pour s’empêcher de corriger.

Si ses postiches dissimulaient ses traits, ils ne modifiaient en rien sa voix.

— Bien sûr que si, crétin ! persista le premier.

Libby ne connaissait que trop bien ce ton hautain, entendu si souvent lorsque son père invitait ses étudiants qui croyaient impressionner la jeune fille par leur arrogance.

— J’ai déjà assisté à des dizaines de dissections, ajouta le prétentieux.

Tout ça pour être incapable de distinguer un péroné d’un tibia…

— Et ça, c’est quoi ? murmura son camarade en désignant le centre de l’amphithéâtre.

Le muscle soléaire, songea Libby.

— C’est le jambier antérieur, affirma l’impertinent. Tu n’as pas lu l’Anatomie du corps humain de Charles Bell.

Lui non plus, manifestement…

Les deux étudiants ne prenant plus la peine de baisser le ton, Libby tendit l’oreille.

— Regarde, Pulley, reprit le premier. Il va prendre la tenette pour extraire le muscle.

— Pas du tout, intervint Libby de sa voix la plus virile. Il va choisir le scalpel à lame incurvée pour protéger le muscle en exposant l’os. À présent, taisez-vous !

Sur ces mots, elle se tourna vers l’estrade. Elle n’était pas là pour réprimander les ignorants, que diable, mais pour apprendre ! À chaque révélation du chirurgien, elle prenait des notes détaillées afin de les consulter plus tard.

Enfin, le chirurgien couvrit le cadavre d’un drap blanc sous les applaudissements de l’assemblée.

— On a bien mérité une pinte, déclara l’arrogant comme s’il venait d’effectuer lui-même la dissection.

— On invite le nouveau ? suggéra son ami en désignant Libby, qui rangeait ses affaires.

— La racaille n’a qu’à se trouver un autre pub.

Sur ces mots, ils s’éloignèrent.

— Ne t’en fais pas pour Chedham, déclara un étudiant à côté d’elle. Il est méchant comme une teigne et profite honteusement des privilèges de sa fortune familiale. Ce type est rusé comme un renard et se croit en droit d’être odieux. Tu as bien fait de le remettre à sa place, mon vieux.

Ne pouvant faire comme s’il ne s’adressait pas à elle, Libby effleura le bord de sa casquette. Pendant des semaines, elle avait étudié les gestes des hommes, leurs attitudes, leurs expressions avant de s’exercer devant un miroir.

— Je ne t’ai jamais vu, reprit l’étudiant aux cheveux roux et au visage grêlé de taches de rousseur. Pourtant, je connais tout le monde.

Il tendit la main.

— Archibald Armstrong. Mes copains m’appellent Archie.

Libby se détourna.

— Quoi ? s’étonna Archie en toisant les vêtements de qualité de la jeune fille. Tu te crois trop bien pour serrer la main d’un camarade, c’est ça ?

Impossible d’y échapper. Libby s’exécuta.

— Smart, marmonna-t-elle. Joseph Smart.

— Sacrée poigne, Joe ! Je juge un homme à la fermeté de sa poignée de main. Tu comptes t’inscrire en anatomie ?

C’était son rêve ! Elle se contenta d’un hochement de tête.

— Parfait ! dit Archie. Ça fait plaisir de rencontrer un type plus intelligent que moi… à part Chedham, bien sûr.

Il lui adressa un clin d’œil et lui donna une tape sur l’épaule si brutale que Libby perdit l’équilibre.

— Les gars vont boire une bière au Dug’s Bone, histoire de se débarrasser de l’odeur, reprit Archie d’un ton désinvolte. Joins-toi à nous !

— Je dois partir, répondit-elle avant de filer.

Elle sentit monter en elle un sentiment d’euphorie. Ces trois étudiants l’avaient prise pour un garçon ! Cependant, son déguisement ne résolvait pas son plus gros problème : trouver un chirurgien qui accepterait de la prendre sous son aile et lui ouvrirait les portes des cours d’anatomie, de chirurgie et de chimie qui compléteraient son apprentissage. Mlle Elizabeth Shaw, surnommée Libby, fille du Dr John Shaw, médecin légiste de renom, avait des relations à la pelle. En revanche, Joseph Smart, personnage créé de toutes pièces, ne connaissait personne et n’avait donc aucun ami.

Malheureusement, les études de chirurgie étaient interdites aux femmes, d’où ce déguisement.

En contrebas, deux étudiants interrogeaient le professeur. Mille questions se bousculaient dans la tête de Libby.

En tant qu’Elizabeth Shaw, elle n’avait jamais rencontré ce chirurgien, de sorte qu’elle pouvait prendre le risque de lui poser quelques questions sans être reconnue. Elle descendit les marches et, en scrutant la foule clairsemée, faillit trébucher. Un homme était assis, seul, dans les gradins désertés. Elle avait remarqué plusieurs amis de son père dans la foule, mais ce n’était pas ce qui la tourmentait en cet instant, pas plus que son charme manifeste, ses cheveux noirs coiffés en arrière et son regard profond. Il portait un élégant manteau qui soulignait la puissance de ses bras croisés. La blancheur de sa cravate ressortait contre sa peau mate. Libby n’accordait pas grande importance à la beauté. Ce qui l’intéressait, c’était le corps humain. Ce n’était pas ce regard de jais qui la paralysait.

Cet homme semblait l’avoir identifiée !

Ils ne s’étaient croisés qu’une seule fois, deux ans et demi plus tôt. Et pourtant, sans l’ombre d’un doute, il avait reconnu Elizabeth Shaw.

Il la salua d’un hochement de tête. Face à ce sourire plein d’une assurance diabolique, la jeune femme faillit céder à la panique. Il suffisait d’une personne pour qu’elle soit démasquée ! Si elle n’agissait pas rapidement, cet homme au regard perçant et au sourire ravageur allait faire capoter son plan.

 

 

À l’exception de ses favoris, elle était en tout point parfaite.

Se rendait-elle compte que ces postiches étaient hideux ? se demanda Ziyaeddin en l’observant depuis l’autre extrémité de l’amphithéâtre. Néanmoins, ils remplissaient leur fonction, car aucun étudiant n’avait deviné qu’une femme se cachait sous cet attirail.

Pendant deux heures, l’assemblée s’était concentrée sur la démonstration du chirurgien. Ziyaeddin appréciait cette série de cours magistraux. Il préférait les premières étapes, le cadavre encore entier, les muscles gorgés de sang. Comment peindre l’extérieur d’un être sans en connaître l’intérieur ?

La communauté scientifique d’Édimbourg étant sophistiquée et prospère, il comptait de nombreux clients parmi les hommes présents. Se montrer en public de temps en temps était bon pour son image.

Et il y avait cette fille…

La mine grave, elle avait écouté le chirurgien en prenant furieusement des notes dans un cahier posé sur ses genoux, en évitant tout mouvement susceptible de trahir sa féminité. Néanmoins, il l’avait reconnue : il l’avait croisée au château de Haiknayes, chez le duc et la duchesse de Loch Irvine.

Son souvenir était vivace, de ses longs doigts aux ongles ras à ses joues pâles, son nez ni trop grand ni trop mutin, ses yeux en amande. Le gauche était légèrement plus petit que le droit. À cette distance, il ne distinguait pas la couleur des cils et des iris, mais ils étaient respectivement dorés et bleu vif. Quant à ses lèvres, elles étaient masquées par ces maudits postiches.

Ces lèvres qui lui avaient donné tant de mal.

John Shaw, un médecin respecté, était-il informé que sa fille assistait à un cours d’anatomie déguisée en homme ? Probablement pas, d’après ce que Ziyaeddin savait de Mlle Elizabeth Shaw. Elle aurait aimé être à la place des étudiants groupés autour du professeur. Il devrait peut-être la mettre en garde… ne serait-ce que pour le plaisir de contempler à nouveau ses lèvres.

Ah, ces lèvres…

Soudain, elle croisa son regard. Ses magnifiques traits si expressifs se figèrent. Dans ses prunelles d’azur, il lut qu’elle l’avait reconnu, elle aussi.

Tiens, tiens… elle se souvenait de lui. Sans doute avait-elle conservé précieusement le portrait qu’il avait réalisé d’elle à Haiknayes. Les tableaux du « Turc » faisaient fureur dans les salons. Ses portraits de femmes étaient rares et n’en avaient que plus de valeur.

Il inclina la tête avec grâce. Furibonde, la jeune femme quitta précipitamment l’amphithéâtre.

L’artiste prit sa canne et sortit à son tour, saluant quelques connaissances au passage. Une douleur familière lui vrillait la hanche, comme chaque fois qu’il restait assis trop longtemps. Il l’ignora pour se concentrer sur des sujets plus captivants : une lèvre inférieure et une lèvre supérieure.

Lorsqu’il émergea dans la rue, la jeune femme avait disparu dans la foule, mais il la repéra bientôt derrière la vitrine d’une librairie.

Ziyaeddin entra dans la boutique et dévisagea franchement Elizabeth Shaw. Sa casquette constituait un écran efficace. Comme sa cravate et son manteau, elle était sobre et d’excellente qualité. En revanche, les favoris en poil de chèvre étaient trop grossiers, trop cendrés par rapport aux mèches blondes visibles au-dessus du col. Elle cherchait tant à se cacher qu’elle ressemblait à un capitaine au long cours.

— Bonjour, dit Ziyaeddin en s’inclinant.

Elle baissa la tête et s’enfuit, mais le peintre lui emboîta le pas.

Comme il l’espérait, elle l’attendait dans une ruelle isolée, non loin de là. Il alla à sa rencontre.

— Il ne faut rien dire à mon père, déclara-t-elle sans préambule.

Ziyaeddin n’en fut guère étonné. Lors de leur brève rencontre à Haiknayes, elle ne s’était pas préoccupée davantage des politesses d’usage.

— La couleur de votre moustache est inadaptée.

— Vous trouvez ? fit-elle en plissant le nez.

— Il manque une pointe de jaune ou de doré.

De l’ocre jaune, avec un peu de terre de Sienne, songea le peintre. La jeune femme réfléchit à ce commentaire.

— Je suppose que vous savez de quoi vous parlez, en tant que portraitiste.

— Effectivement, admit-il en réprimant son amusement.

— Un postiche crédible n’est pas facile à obtenir, reprit-elle, désormais inquiète. Comment m’avez-vous reconnue ?

Il fit un pas vers elle afin de mieux voir les nuances de ses lèvres charnues, d’un rose envoûtant.

— J’ai des raisons de bien connaître cette bouche, répondit-il.

Pas assez, hélas, songea-t-il. À Haiknayes, il avait eu envie de la toucher, ce qui ne lui arrivait jamais.

— Et ces yeux, ajouta-t-il.

Cette femme différente des autres suscitait en lui une réaction à la fois inquiétante et agréable. Son cœur battait soudain plus fort. Avec elle, il se surprenait à discuter postiches dans une ruelle sordide.

— À Haiknayes, vous avez dessiné mon visage à la perfection alors que vous ne m’aviez vue qu’une seule fois.

À la perfection, non, mais presque.

— Vous vous en souvenez.

— Naturellement ! Je ne suis pas gâteuse. De plus, vous m’avez offert ce dessin. Mon père a cru que l’une de mes amies l’avait exécuté. Il l’a fait encadrer et l’a accroché au salon. J’ai prétendu qu’il était tombé du mur pendant que je le dépoussiérais et que le verre s’était brisé. Au lieu de le porter chez l’encadreur, je l’ai jeté aux ordures.

Ziyaeddin s’esclaffa.

— Vous ne vous offusquez pas ? s’étonna Libby.

— Bien sûr que non. Si je le souhaitais, je pourrais dessiner votre visage encore cent fois.

— Il faut que je parte, bredouilla-t-elle en se retournant. On m’attend.

— Dans votre club pour gentlemen, peut-être ? railla-t-il en croisant les bras. Ou bien au pub ? Dans un tripot ?

Elle pinça les lèvres.

— Votre humour est un peu facile.

— Pourquoi ? Vous ne risquez pas de vous rendre à une réunion de brodeuses, dans cet attirail.

Il la toisa longuement. Elle avait comprimé sa poitrine à l’aide de bandages, mais elle n’avait pas réussi à effacer la courbe discrète de ses hanches.

— Je me trompe ?

— Ne soyez pas absurde ! rétorqua-t-elle. Vous ne direz rien à personne, n’est-ce pas ?

Elle n’avait aucune raison de solliciter sa discrétion. Mais Ziyaeddin appréciait le délicat plissement de son nez. Sa beauté classique témoignait de ses origines à la fois écossaises et anglaises, et ses traits mobiles le fascinaient.

Or le mouvement était pour lui un tourment et une inspiration.

— J’aimerais connaître la raison de ce déguisement.

— Je voulais savoir si je pouvais passer pour un homme, répliqua-t-elle d’un ton condescendant, comme si elle le prenait pour un imbécile.

Il était coutumier du fait. Même dans cette ville de savoir, et malgré le succès que remportait la culture ottomane très en vogue dans la haute société, Ziyaeddin subissait régulièrement le mépris d’ignorants qui considéraient les étrangers comme des sauvages irrationnels, enclins à la violence.

Mais c’était de la sincérité qu’il lisait dans le regard de la jeune femme, pas du mépris.

— Félicitations, vous avez réussi, concéda-t-il. Enfin, presque…

— Et vous, que faisiez-vous dans cet amphithéâtre ?

— J’admirais une jolie fille déguisée en homme.

Elle le foudroya du regard. Lorsqu’elle passa devant lui, il contempla ses jambes fines, son dos droit et sa démarche assurée.

— Mademoiselle Shaw, pardonnez mon impertinence.

Elle s’arrêta.

— J’ai vu votre portrait du duc et de la duchesse de Loch Irvine. Il est très bon.

Ce tableau n’était pas « très bon », il était sublime. Ombres et lumières, mystère et familiarité, calme et action, passion et raison : il avait dépeint chaque facette de ce couple unique et harmonieux. En plongeant dans le regard de Mlle Shaw, il découvrit qu’elle en était pleinement consciente.

Ce petit bout de femme au front soucieux savait être taquine, elle aussi ! Il aurait dû le prévoir.

En revanche, la réaction de son propre corps fut pour lui une surprise. Était-ce l’effet de ces jambes fines ou de ses seins qu’il ne pouvait qu’imaginer… ou la courbe de sa lèvre inférieure ? Ou encore le fait qu’elle se tienne devant lui, vêtue en homme, lui demandant de conserver son secret ?

— Vous ne direz rien à personne, n’est-ce pas ? Ni au duc ni à Amarantha ?

— Je crois qu’ils sont à la campagne.

— Ce n’est pas une réponse ! Leur direz-vous ?

— Je garderai votre secret.

— Vraiment ?

Il opina.

— Merci.

Elle le toisa furtivement puis s’éloigna pour disparaître au coin de la rue. Ziyaeddin rentra chez lui d’un pas tranquille. Il détestait prendre un fiacre, quitte à se meurtrir le dos et la hanche, car la marche lui permettait d’observer les badauds.

Pourtant, en franchissant le seuil de sa maison où il régnait un froid humide très écossais, il se rendit compte qu’il n’avait rien vu de ce qui l’entourait. Il pensait à elle.

À ses lèvres.

Ces lèvres diaboliques.

Une lettre était posée sur un plateau d’argent, sur la tablette de l’entrée. Une enveloppe usée et froissée au nom d’Ibrahim Kent. Elle avait parcouru du chemin. Ce n’était pas la première qu’il recevait de cette personne dont il reconnut l’écriture.

Salutations à vous, monsieur.

Au cas où quelque ennemi intercepterait ses missives, Ali, le serviteur de sa sœur au palais, n’écrivait jamais rien qui puisse les identifier : ni nom, ni titre.

Elle vous intime de rester où vous êtes car il redoute votre retour et ne cesse de proférer des menaces contre vos alliés. Elle affirme qu’un jour viendra où votre présence ne mettra personne en péril. En attendant, elle vous souhaite la paix, et moi de même.

Ziyaeddin replia la lettre et alla la jeter dans le fourneau de la cuisine. Il gagna ensuite son atelier et rédigea une lettre pour Londres.

Depuis sept ans, le ministère des Affaires étrangères exprimait clairement la position de la Grande-Bretagne :

Soyez patient, Votre Altesse. La situation est trop précaire, les Russes trop puissants, les Ottomans trop hésitants et la Perse mal préparée à la guerre. Si le tsar croit que son allié régnant sur le Tabir est faible, c’est toute la région qui risque d’être en proie à des troubles. La Grande-Bretagne viendra en aide à Votre Altesse au moment propice.

Rien n’avait changé. Westminster lui refusait toujours son soutien. Sa sœur demeurait prisonnière du palais dans lequel leur père avait régné avec bienveillance. Et lui, l’héritier du trône, demeurait impuissant à des milliers de kilomètres, là où son destin l’avait mené et où sa sœur lui demandait de rester.

Après des années d’exil, de captivité et de tentatives de meurtre, sa fausse identité lui permettait de vivre dans une paix relative, mais il n’était pas épanoui. Quel homme accepterait que sa sœur subisse un mariage forcé avec son pire ennemi ? Quel fils ne brûlerait pas de venger l’assassinat de son père ?

Sa vie n’était que faux-semblants et désirs frustrés.

Il ne garderait pas le secret d’Elizabeth Shaw parce qu’elle le lui avait demandé, mais parce qu’il la comprenait.
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Le désir


Libby se glissa dans le cellier et ôta vivement sa casquette et son manteau. Le cours avait duré plus longtemps que prévu, puis cet homme l’avait retardée davantage.

Cet homme.

Deux ans et demi plus tôt, leur rencontre l’avait tout autant chamboulée. Il la déstabilisait – ce qui était un comble, car c’était lui qui se déplaçait à l’aide d’une jambe de bois… Il était bien trop énigmatique. Si la plupart des gens le croyaient turc, il parlait de nombreuses langues : turc, farsi, français, russe, anglais et même arabe selon certains. C’était un peintre extrêmement populaire. Les gens fortunés lui commandaient des toiles à des prix exorbitants. Il figurait dans les pages mondaines des gazettes après chacune de ses sorties, qui étaient rares. Jeune, éloquent, élégant, M. Ibrahim Kent était la coqueluche des dames de la haute société.

Et pourtant, il était nimbé de mystère. Pourquoi personne ne savait-il exactement d’où il venait ? Les secrets mettaient Libby mal à l’aise, mais elle sentait qu’il ne la trahirait pas. Le duc de Loch Irvine était aimable, et M. Kent était son ami intime. Elle pouvait croire en sa parole.

Elle était en train d’arracher laborieusement ses favoris quand Iris Tate apparut sur le seuil.

— Favoris et mousseline ! railla-t-elle en riant. Maman n’aura pas à m’emmener à Londres pour une saison. J’aurai tout vu !

— Viens plutôt me boutonner.

Libby ôta ses vêtements d’homme qu’elle dissimula sous un casier à bouteilles, avec le reste de son attirail. Puis elle entreprit de nettoyer la colle de ses joues à l’aide d’un peu d’huile.

— Les déménageurs ont terminé ?

— Ils sont en train de charger les malles de ton père dans la voiture. Ils emporteront les tiennes chez Alice plus tard. Au fait, la gouvernante d’Alice a la fièvre et s’inquiète à l’idée que tu l’attrapes.

— Je n’ai jamais la fièvre. Je suis de constitution robuste.

Libby avait le profil idéal pour la profession médicale. Si seulement celle-ci était ouverte aux femmes…

— Merci de m’aider, Iris. Tu es une amie précieuse.

— Je t’inviterais bien chez moi pendant l’absence de ton père, mais je refuse de t’infliger maman. Ah ! Tu ressembles de nouveau à une femme. Enfin, il te reste des plaques rouges autour des lèvres.

Libby appliqua de la pommade sur sa peau irritée.

— Il va falloir que je trouve une colle moins forte. Et un pantalon plus confortable.

— De toute façon, tu ne peux pas y retourner. Pas en tant que garçon, répondit Iris. Tu vas vivre à trois kilomètres d’ici, à Leith, chez Alice, trop loin de la faculté de médecine. Et où pourrais-tu changer discrètement de vêtements ? Dans la boutique de Tabitha ?

— C’est impossible. Elle a déjà été très bonne de me tailler ces costumes afin que je me déplace secrètement dans le quartier des docks.

Quand Libby et son père vivaient à Leith, Tabitha avait applaudi le besoin qu’avait Libby se soigner les petites blessures des marins des navires marchands.

— Hélas, Thomas a tout découvert et l’a dit à mon père. Je ne peux demander à Tabitha de lui cacher mon secret. La relation entre un mari et sa femme doit reposer sur la confiance.

— Je le suppose, concéda Iris avec l’insouciance de ses quinze ans.

— C’est essentiel, Iris.

Et pourtant, elle cachait quelque chose à son père adoré.

— Le fait que je ne puisse étudier la chirurgie parce que je suis une femme est un crime.

— Elizabeth ! appela son père depuis l’avant de la maison. C’est toi ?

— J’arrive, papa !

Dans le vestibule, elle découvrit une scène familière : son père entouré de bagages, la porte ouverte. Des hommes portaient une malle vers la voiture. Elle et son père déménageaient au gré des déplacements de ses patients aristocratiques et de ses missions pour la police. Cette fois, ils partiraient chacun de leur côté : lui à Londres et elle à Leith, chez leur amie Alice Campbell.
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